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I
                   Nous étions dans les années 2000, j’avais huit ans et j’étais en classe de CE1. Les grandes vacances s’annonçaient, l’on assistait à l’arrivée de nouvelles familles dans notre petite ville de Boundiali, située au nord-centre de la côte d’ivoire, peuplée de plus de trente mille habitants. Je ne sais comment mais dans cette ville tout le monde connaissait tout le monde. Donc, impossible pour quiconque de faire quoique ce soit et ne pas être identifié. Issu d’une famille pauvre, fils unique, orphelin de père depuis cinq ans et ne disposant pas de très grandes alternatives financières, j’ai été élevé par ma mère dénommée Faïzatou. 
Nous résidions dans un petit logement de fortune à une seule pièce dont sa condition lui autorisait à louer. La maison était située dans le quartier pauvre, à la sortie de la ville, sur la route de Tingrela. La maison était notre paradis même si elle pouvait contenir à peine trois personnes et quelques effets. Elle faisait face au soleil levant dont les rayons pénétraient le plus souvent dans la maison par les minuscules trous se trouvant à divers endroits de la maison. La douche et le cuisine se trouvaient à l’extérieur de la construction. A l’époque, c’était le lux dont nous disposions !
A la fin de l’année scolaire qui a été marquée par mon admission en classe supérieure, j’avais commencé donc à apporter mon aide à ma mère dans ses activités qui nous procuraient péniblement de quoi à subvenir à nos besoins. Comme si c’était hier, j’ai encore en mémoire quelques clichés de nos journées passées dans ce grand marché. En tant que commerçant, les jours de marché, pour s’assurer d’une meilleure place synonyme de meilleure vente, il fallait se lever et s’y rendre tôt le matin ; bien avant le chant du coq. Les gens de divers horizons et de tous genres affluaient de partout ; femmes, enfants, vieillards, la plupart des villages environnants pour s’emparer de leurs besoins hebdomadaires. Une fois les lieux inondés de monde, l’on attendait tout au long de la journée ‘‘Mme ça là c’est combien ? ‘’, ‘‘ Tantie viens voir, c’est moins cher ’’.
Cependant, parfois, lorsque je ressentais le besoin de faire le quotidien favori de tout enfant de mon âge, je faisais croire à ma mère que j’étais souffrant en me recouvrant avec le gros drap que papa m’avait laissé comme seul souvenir. Puis, elle me préparait une de ses potions bizarres dont elle seule en connaissait le secret. A y réfléchir, Cela me donne envie de vomir parce que le goût était insupportable. Elle avait pour coutume de dire que c’était une recette que lui avait montrée ma grande mère. Bien évidement que je ne la buvais pas, même si mis à part le goût, je dois reconnaitre que ses potions étaient efficaces contre les fièvres et d’autres maux de tous genres.
Après son départ pour son petit commerce de culture vivrière, je me relevais aussitôt, je versais la potion puis je me précipitais pour aller à la chasse aux oiseaux dans la grande savane qui entourait notre petite ville. Cette aventure que j’avais pour coutume de faire n’était guerre sans risques. Un jour, alors que j’avais usé du même stratagème pour m’échapper et aller à mon passetemps favori, sans m’en rendre compte, je m’étais dangereusement aventuré au plein fond de la savane, à des endroits où jamais je n’étais arrivé. Car, j’étais à la poursuite depuis quelques minutes d’un oiseau aux plumages étranges que j’avais blessé avec mon lance-pierre. A un moment, je ne sus par quel tour de magie, l’oiseau disparut puis tout à coup, j’entendis des murmures et des bruits autour de moi. Soudain, une voix s’adressa à moi d’un endroit isolé en me disant “éloigne-toi vite ! c’est dangereux… ! éloigne-toi vite ! c’est dangereux… ! éloigne-toi…”. À ce moment-là, sans vous mentir, j’avais eu la plus grande peur de ma vie.
Désorienté et ne sachant pas quoi faire, ma peur s’amplifiait, j’avais commencé à croire en cette histoire que nous racontaient les sages à propos de cette savane. Ils disaient que depuis les temps anciens, il y avait un esprit qui terrorisait la ville, qui à l’époque était un village. Car les villageois avaient suscité sa colère lorsqu’ils coupaient, détruisaient abusivement et sauvagement la faune et la flore qu’il protégeait. Comme punition, toute personne qui s’aventurait loin dans la savane ne revenait plus et ne retrouvait plus jamais sa famille parce que l’esprit le dévorait. À penser seulement à cela, j’ai cru voir mon cœur descendre jusqu’à ma culotte. La voix continua ses mêmes propos et les bruits devenaient aussi de plus en plus forts. Tout à coup, d’une agilité et une rapidité d’éclaire, un jeune homme surgit de nulle part avec une machette à la main, se dirigea vers l’origine des bruits et après quelques coups de machettes, les bruits se sont tus.
Après cette action héroïque qui a fait revenir mon état d’âme normal, j’ai vu un piton qui avalait l’oiseau dont j’étais à la poursuite, mort dans les buissons. C’était eux les faiseurs de tous ces bruits. Donc, toutes ces frayeurs pour rien ? Quelques instants plus tard, je me suis rendu compte que le mystérieux inconnu ne s’en était pas allé, il était toujours là, à quelques pas de moi. Qui était-il ? D’où venait-il ? Et surtout, que faisait il ici, si loin de la ville ? Ne savait-il pas que cette savane regorge d’histoires effrayantes et mystérieuses ? À le voir, l’on pouvait savoir qu’il était étranger à cette région parce que son apparence parlait à sa place : Il était très bien habillé, il avait la peau noire très bien entretenue, il était de grande taille et sans doute issu d’une famille de la haute classe, des personnes fortunées. Pour en savoir plus sur lui, j’ai décidé d’échanger avec lui :
 – Merci pour ton aide. Mais qui es-tu ?
 – De rien ! je suis nouveau dans cette ville…
 – Je sais que tu es nouveau, cela se voit par ton apparence. Alors, vas-tu te présenter ?
– Ah ! Oui, pardon ! je m’appelle Francis, je suis originaire du sud et je vie maintenant dans cette ville avec mes parents.
Après avoir connu son prénom, nous sommes restés là à discuter. Il finit même par me dire qu’il était l’unique enfant de sa famille. Mais contrairement à moi, il n’était pas orphelin et ils étaient riches. Quelques heures plus tard, nous nous sommes rendus compte qu’il était tard, presque six heures du soir. Inquiet de ne pas pouvoir rentrer à temps à la maison avant le retour de son père qui ne tarderait plus, il se pressa de retourner chez lui. Sur le chemin du retour, je l'ai remercié à nouveau pour son aide parce que s’il n’était pas intervenu, je ne savais pas comment aurais je fais pour m’en sortir dans cette situation, vu que j’avais très peur des serpents. Puis, je finis par lui raconter cette fameuse histoire au sujet de l’esprit de cette savane :
– Dis, sais-tu que cette savane et cette ville ont une histoire assez particulière ?
– Ah bon ! Laquelle ?
– les anciens nous racontent qu’il y a un esprit qui terrorise la ville, parce que les habitants ont suscité sa colère lorsqu’ils coupent, détruisent abusivement sauvagement les plantes et les animaux qu’il protège. Comme punition, toute personne qui s’aventura loin dans la savane ne reviendra plus et ne retrouvera plus jamais sa famille parce que l’esprit le dévorera. 
D’un air étonné et se raillant de ce que je venais de dire, il me tapa courtoisement l’épaule droite et me dit :
– Quoi ???? Non !!! Ne me dis pas que toi aussi tu vas te mettre à croire en ces histoires à dormir debout ? Franchement…, je n’arrive pas à croire que tu te sois laissé duper si facilement !
– Pourquoi dis-tu cela ?
– Bah, parce que ce sont de telles histoires que nous racontent nos parents pour ne pas que nous allons dans des endroits hostiles et surtout loin de la maison. Sinon, pourquoi veux-tu qu’ils disent cela ?
– Je ne sais pas ! Au fait, d’où sors-tu cette machette ?
– Elle est à mon père, je la lui ai prise à son insu et c’est pour ça que je me dépêche à rentrer à la maison avant lui, pour la mettre à sa place.
Peu de temps après, nous sommes arrivés en ville ; loin du monde sauvage. Avant de nous quitter, tout comme moi, un amoureux fou des balades et autres dingueries propres à notre âge, nous nous sommes donnés rendez-vous tous les troisièmes jours de la semaine, à la fontaine de la ville, pour revivre une autre fois ces moments fantastiques. Puis comme une éclaire, il s’éclipsa. Sans le savoir, c’était le début de notre amitié. Sachant de mon coté l’heure à laquelle ma mère avait pour habitude de revenir de son commerce, je restais indifférant face aux heures qui avançaient.
En rentrant à la maison, une maison située en plein quartier défavorisé, j’ai fait la rencontre de Awa, une amie depuis le bas âge qui comme moi, voyait la vie dans sa simplicité. Nous étions connus de tous parce que, contrairement aux autres enfants de mon âge, nous avions la tête sur les épaules, comme on le dit. Arrivé à la maison, j’ai accroché mon lance-pierre et je me suis couvert avec le drap qui m’avait servi à faire diversion le matin pour attendre l’arrivée de ma mère. Elle ne rentra pas tôt ce soir-là. Le lendemain, Je me portais mieux aux yeux de maman.






II
                 C’était le début du weekend, aussi la journée hebdomadaire de lessive. Nous avons puisé de l’eau, lavé les habits puis nous nous sommes rendus au marché où elle m’a acheté une paire de chaussure dont j’en rêvais depuis des lustres et qu’elle m’avait promis à condition que je produise de bons résultats à l’école. Après avoir fini de faire d’autres achats, nous sommes rentrés à la maison et directement affamé que j’étais, je me suis dirigé vers la cuisine espérant y trouver de quoi à me mettre dans l’estomac. Je n’avais même pas fini mon chemin que maman attira mon attention et me manda de lui apporter des assiettes pour qu’elle puisse y mettre de l’attiéké accompagné de poisson qu’elle avait acheté. De l’attiéké ?! Où et à quel moment l’avait-elle acheté ? À y réfléchir, elle avait dû faire l’achat de cette nourriture sans doute au moment où j’étais encore en train de contempler la nouvelle paire de chaussures que j’avais eue. Je les lui ai apportées, nous avons mangé et je suis allé faire la sieste.
Quelques heures plus tard, je fus réveillé par Awa qui passait dans les parages et qui avait décidé de me rendre une petite visite :
-Monsieur le paresseux … ! paresseux… ! réveille-toi.
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
– Je passais par-là, donc j’ai décidé de te rendre visite.
– D’accord, mais d’où viens-tu ?
– Je faisais les cent pas. Ah, au fait ! tu es encore couché à cette heure, sais-tu quelle heure il est ?
– Non !
- Je t’informe qu’il est sept heures du soir et je crois que l’heure pour faire la sieste est passée.
– Quoi ???!! Sept heures !!! Moi qui croyais avoir été réveillé à peine m’être endormi !
– Eh bien ! Détrompe-toi mon très cher ! je ne sais pas depuis quelle heure tu t’es endormi, mais je suis certaine que tu t’es assez bien reposé.
Nous sommes restés là à converser sur des futilités jusqu’à ce qu’elle s’en aille. Au même moment, je suis allé m’asseoir à la belle étoile pour contempler le beau paysage nocturne que la lune offrait. Elle brillait de tout son éclat cette nuit-là. L’on apercevait très facilement les milliers d’étoiles qui inondaient le paysage céleste. Lorsque je suis rentré à la maison près d’une heure plus tard, maman était déjà endormie, mon repas était servi et fermé sur le seule petite et unique table que comptait notre maisonnette d’une pièce. J’ai mangé, je me suis lavé et je l’ai rejoint au lit.
Le lendemain, rien de spécial ne troubla cette atmosphère paisible qui régnait dans la ville. Quelques jours plus tard, une annonce jalonnait toutes les rues et perturbait l’état d’âme de notre petite ville. L'annonce du décès du maire d’un accident cardiovasculaire à son domicile la veille, tard dans la nuit marquait la mémoire de tous. Pauvre monsieur Sylla Yacouba, âgé de soixante six ans, il s’en alla subitement ! A ses obsèques, je reconnu mon nouvel ami Francis Assis devant, dans les parvis ; places réservées spécialement aux membres de la famille. Je compris à cet instant qu’il en faisait partie. Une grande famille aussi riche que celle-ci ! Etant de passage à ces funérailles, j’ai continué mon chemin. Des jours après, la ville commençait à retrouver sa lueur, le décès de monsieur Sylla s’oubliait peu à peu. Les grandes vacances s’étaient presque écoulées à moitié et mon ami de la dernière fois. Je ne l’avais pas encore revu et cela faisait plusieurs semaines qui étaient passées. Il n’avait pas répondu une seule fois présent aux rendez-vous que nous nous étions donnés près de la fontaine. Le premier mercredi, le rendez-vous n’avait pas eu lieu parce que ce jour était également celui des funérailles du maire, quant aux autres, je n’en savais pas plus que vous.
De toute façon, je continuais toujours mes aventures aussi parfois insensées étaient-elles. Un jour, après le départ de ma mère pour le commerce, je suis allé à la pêche qui est d’ailleurs une activité que j’aime beaucoup. Même si maman n’appréciait pas cela parce que j’y ai failli perdre la vie étant tombé un jour dans ce fleuve à la profondeur inconnue, situé non loin du quartier. A la tombée de la journée, je suis allé vendre les poissons que j’avais pêchés avant de retourner à la maison. Une fois à la maison, je mélangeais l’argent que je gagnais grâce à l’argent que je gagnais après la vente des poissons que j’avais péchés ; action qui était mon apanage. Car, plusieurs, elle s’étonnait après constat que la somme d’argent qu’elle avait obtenu après ses ventes était nettement plus que ce qu’elle aurait pu imaginer. Explications à ces faits, elle n’en a jamais eu.

III
                     Je ne vis même pas les semaines passées, au moment de m’en rendre compte, la rentrée scolaire frappait déjà à nos portes. Comme chaque année, Awa et moi, nous étions toujours les premiers à être inscrit malgré la situation financière de nos différents parents.
Un mois plus tard, lorsque les cours reprirent normalement, il se passa une action à laquelle je ne m’y attendais pas, j’aurais même pu parier que cela n’arriverait jamais. C’était un lundi matin, notre cours fut interrompu par l’arrivée d’un nouvel élève et du directeur qui l’accompagnait. Après s’être entretenu avec le directeur, le maitre ordonna au nouveau d’entrer et de se choisir une place. Tout le monde le regardait parce qu’il était différent de nous par la tenue, les chaussures et le sac qu’il portait, tout ce qui était sur lui provenait de la haute classe. Concentré sur mes bouts de papiers à dessiner, je ne fis pas cette remarque comme tout le monde. Il avança vers moi, s’assis à mes côtés puis me parla d’un air familier : « à partir d’aujourd’hui, je resterai ton voisin pour la vie ! ». C’est à cet instant que je reconnu la voix de Francis, l’ami que j’avais perdu de vue depuis quelques semaines. ‘‘Eh oui ! C’est bel et bien moi’’, me disait-il. Nous avions commencé à célébrer nos retrouvailles et peu nous importaient les cours durant ces instants-là :
– Dis donc, ou étais-tu passé tout ce temps ?
– Désolé de n’avoir pu t’avertir, juste que j’étais allé à Man avec mon père. Il était en mission professionnelle. Comme je voulais visiter cette ville touristique, j’en ai profité !
– D’accord ! Mais, dis-moi, que faisais tu aux funérailles du maire la dernière fois et en plus, dans les places VIP ?
– Le maire décédé était mon grand père !
–Quoi... ? Ton grand père ??!
– Oui, le père de ma mère !
– Je comprends maintenant.
– Pour ne pas nous faire sanctionner, remettons nos retrouvailles à plus tard, suivons le cours et je te dirai tout ce que tu veux savoir lorsque nous quitterons ici. Car, le remarque l’attitude du maitre qui commence à nous fixer d’un certain air, ce n’est pas bon signe.
C’est ainsi que nous nous sommes remis à suivre les cours. Une fois les cours terminés, en rentrant à la maison à midi, vu que nous n’avions pas cours dans l’après-midi, nous avons décidé de passer le reste de la journée ensemble. Nous sommes allés chez moi. En route, il commença à me parler de ses origines. A part le fait d’être le petit fils de monsieur Sylla, son père était originaire d’Aboisso, une ville située au sud-est du pays, son nom complet était N’Guessan Francis. Ces parents se sont rencontrés pendant leurs études universitaires à Abidjan et se sont mis ensemble. Ayant finis leurs études, ils se sont mariés, ont eu un enfant qui n’était personne d’autre que lui. La raison de leurs présences dans cette ville était que son père avait été affecté dans la région pour quelques années de travail. Donc ils ont jugé mieux de venir vivre dans l’une des résidences familiales.
Mais, il y avait une chose que je n’arrivais pas à comprendre : « comment avait-il atterri dans notre école ? » Alors que les parents riches de notre ville envoyaient leurs enfants fréquenter dans les écoles privées à la grande ville voisine où il y avait de bons systèmes d’encadrement éducatifs. Il me répondit que sa mère ne voulait pas qu’il fréquente trop loin de la maison et qu’il n’y avait plus de place dans les internats. Il me raconta par la suite qu’être issu d’une famille riche l’importait peu. Car pour lui, nous sommes tous des êtres humains. Donc nous sommes tous au même pied d’égalité ; riches ou pauvres. Contrairement aux autres enfants de riches qui nous voyaient comme des misérables et des inférieurs ; même que notre amitié en était une preuve solide.
Cette discussion que nous avions eue sur le chemin du retour m’avait donné l’impression qu’il n’était vraiment pas comme les autres enfants de riches qui nous regardaient avec tant de dédain parfois, lorsqu’ils croisaient notre chemin. Arrivé à la maison, j’étais surpris de voir que ma mère y était à cette heure. Elle m’avait fait savoir qu’elle ne se portait pas très bien et avait donc préféré y rester pour se soigner et se reposer. La présence de mon ami avec son air d’enfant de riche ne lui plaisait pas du tout, elle ne le cachait pas et finit par rentrer dans la maison. Francis, quant à lui, ne tenait pas compte de tout ça. Nous avons pris place sous la véranda. Après avoir fini de manger, j’ai pris la natte et nous sommes allés nous tendre sous le grand arbre qui se trouvait non loin de la maison. Pendant ces instants, il me parlait de la ville de Man, ses sites touristiques, partant du pont de lianes jusqu’aux célèbres montagnes, en passant par les cascades et comment les peuples vivant dans cette région étaient organisés.
Aussi, de la ville de Yamoussoukro, la ville d’origine du père fondateur de notre beau pays feu Félix Houphouët Boigny, sa grande basilique Notre Damme De La Paix et son lac aux caïmans, qui sont des sites d’attractions touristiques remarquables. ‘‘ tous ces mieux touristiques accueillent des millions de personnes chaque année’’, ajouta-il. Nous y avons passé la journée à parler de tout et de rien ; de choses puériles, afférentes à notre âge. Le soir arrivé, il décida de rentrer chez lui. Je l’ai accompagné jusqu’à notre fameuse fontaine et chacun prit congé l’un de l’autre. Une fois revenu à la maison, maman était déjà debout, elle avait essayé de me faire entendre et comprendre une chose que à mon jeune âge je n’étais à mesure de comprendre. Elle me disait de ne pas tisser des liens d’amitiés avec Francis parce que les personnes de leur classe sociale et nous étaient très différents et cela ne changerait pas. Ses propos m’avaient laissé muet durant quelques minutes, j’ai voulu savoir pourquoi disait-elle cela, elle me répondit avec ces mots : « un jour tu comprendras mon fils, un jour tu comprendras… ! ».
De toute façon, inconscient que j’étais, je n’avais pas accordé grande importance à ces propos, surtout que Francis semblait ne pas être de la même caste que ces personnes, même s’il en était l’un des leurs. Le lendemain, à notre réveil, nous avons fait le constat que la pluie s’était abattue sur notre ville et avait inondé la route qui nous permettait de rallier l’école et les autres endroits de la ville, nous isolant et nous forçant à reste chez nous pendant quelques jours. Cette situation se répétait chaque année à la même période. Le maire avait promis depuis des années de prendre des initiatives pour régler ce problème.
Mais jusqu’à ce temps-là, rien n’avait été fait. L’un des nombreux mensonges qu’il avait encore inventés pour nous faire espérer, croire en eux et leur permettre de se remplir les poches sur notre dos. (Les politiques, tous les mêmes). Constatant cela, je suis retourné à la maison, pris l’un de mes cahiers de l’année précédente et je me suis mis à dessiner comme j’aimais bien le faire, parce que je rêvais d’être un grand architecte. Parfois, lorsque j’avais l’occasion d’échanger avec ma mère, je lui disais qu’un jour je serai un grand homme de ce pays. N’ayant pas l’air surpris par mes propos, elle jetait un regard sur moi tout en souriant et me répondait : « je sais mon fils, parce que tu es destiné à l’être. Mais sache que la vie n’est pas facile et surtout, ne te fie pas aux apparences de ce bas monde ». La semaine passa très rapidement, je suis allé faire le tour des lieux, l’eau avait considérablement diminué et l’on pouvait maintenant passer mais prudemment.
Je repris les cours très rapidement. Mais quelques jours plus tard, Awa tomba malade, selon ses parents elle était juste atteinte d’une grippe accompagnée de fièvre. Mais ce qui était anormal, c’était que cette maladie passagère semblait durer une éternité. Parce que son absence à l’école se faisait énormément sentir et était préoccupante. Un vendredi soir, je me suis rendu chez elle pour en savoir plus sur sa santé, à mon arrivée, leur porte était fermée. Les voisins m’ont dit qu’ils s’étaient rendus à l’hôpital générale de la ville voisine car apparemment, son état s’était aggravé depuis trois jours. Ayant appris cette nouvelle, j’ai pris panique et je suis rentré à la maison. Je n’arrivais pas à comprendre ce qui se passait. ‘‘Comment une petite grippe et une fièvre avaient pu la conduire au dispensaire et en plus dans un état critique ?’’, me posais je la question ! Le lendemain, l’arrivée de Francis avec qui j’avais prévu de passer la journée avec moi ne réussit pas à changer mon état d’âme qu’il ne mit pas du temps à constater. Il essayait de comprendre ce qui m’avait mis dans cet état mais je n’avais pas osé le lui dire. Car après tout, il ne la connaissait pas familièrement.
Le lundi, jour d’école, j’avais pris du retard car j’avais aidé ma mère à transporter quelques effets pour son commerce au marché. Mais arrivé à l’école, le maître était absent, une absence plutôt inhabituelle pour lui. La classe était devenue un marché où tout le monde parlait à la fois. Mon voisin quant à lui, fouinait tranquillement dans ses cahiers sans se préoccuper des autres. Je me suis assis et quelques minutes après, le maître fit son apparition dans l’enceinte de l’école, son air démoralisé ne présageait rien de bon. Arrivée en classe sans dire un mot, il s’assit, resta muet pendant quelques minutes puis nous informa qu’il n’y aurait pas cours aujourd’hui parce qu’une tragédie s’était produite la veille ; Awa nous avait malheureusement quitté et la cause de son décès était la fièvre typhoïde. Ce fut une nouvelle très lourde pour moi. Car, avec elle, nous étions comme des frères. Maman qui connaissait familièrement la famille KONE avait appris la funeste nouvelle de la bouche de la cousine de la famille : tantie MANTINNIN. Avant, pendant et après ses funérailles qui avaient eues lieu la semaine suivante, Francis était avec moi dans ces moments difficiles. Ils étaient marqués par la présence des personnes de notre quartier et de la ville, sans exception d’âge ni d’appartenance religieuse.
La disparition de Awa avait provoqué mon absence à l’école pendant deux semaines. Francis s’est fait réprimander par ses parents parce qu’il ne restait presque plus à la maison. Même quand il quittait l’école les soirs, il passait un peu de temps chez moi avant de rentrer chez lui. Bien que sa maison se trouvait à trois kilomètres de la nôtre. Ces actions qu’il a menées pour me soutenir dans ces circonstances pénibles confirmaient le fait qu’il n’était pas comme les autres de son bord. J’avais même commencé à estimer qu’une amitié entre deux ou un groupe de personnes ne tenait pas compte des différences sociales, culturelles, religieuses et surtout financières. Les jours passaient vite, l'image d’Awa qui alimentait les couloirs de notre quartier et surtout de mon esprit se transformait en de beaux souvenirs. Un jour, en chemin pour l’école lorsque j’avais repris les cours, nous avions vu des oiseaux étranges qui avaient pris la fuite à la seconde, après nous avoir vu venir. Francis me raconta qu’il avait déjà aperçu cette espèce d’oiseau lors de ces nombreuses visites au zoo d’Abidjan, mais il ne se rappelait plus exactement du nom de cette espèce. Aussi, il en profita pour me parler sur ce qu’il avait vu d’autre là-bas. Comme nous les savons tous, l’espèce animal est en voie de disparition, pour lutter contre cela, les zoos ont été créés pour les encadrer et servir de site touristique. Car là-bas on peut y trouver des animaux de tous genres, on peut les toucher et prendre des photos avec eux.















IV
                      Un jour, après les cours, dans la soirée, nous sommes allés chez lui. C’était un quartier résidentiel : Les rues, les maisons… toutes étaient à leurs places et bien entretenues. Je me disais même que ce n’était pas les hommes qui y habitaient. Mon rêve fut de courte durée parce que Francis ne fit revenir sur terre et me dit :
– Tu vois tout ça, tout est beau, j’ai tout à ma disposition mais…
– Quoi !! Tu te fous de moi ?
– Non !! Je dis cela parce que l’argent, le lux et les autres artifices seuls ne font pas le bonheur. Je n’ai pas la liberté dont les autres enfants de mon âge ont. Même pour pouvoir sortir de la maison, je suis obligé de mentir que je vais dans la grande cour familiale.
– A t’entendre le dire, je n’aimerais pas être à ta place !
A peine nous avons fini de discuter que nous sommes arrivés à la maison. Ses parents étaient absents, il monta se changer et nous sommes allés dans le salon réservé aux enfants. La servante y était, elle s’occupait de sa petite sœur de trois ans. Francis disposait de presque tout ce dont un enfant de notre âge en rêvait ou en avait besoin ; comme jeux et autres. Dans le frigo, il y avait du jus de fruit que nous avons pris plaisir à en boire, puis, nous sommes allés regarder des dessins animés à la télé. Quelques minutes plus tard, sa mère arriva à la maison, nous sommes allés l’accueillir pour lui souhaiter la bienvenue. Mais, j’ai été choqué par son attitude envers moi, elle me regardait, surprise, avec mépris et dégoût. Parce que j’étais pauvre ; tout se percevait sur moi : un vieux kaki me servait de tenue d’école, mes cheveux mal entretenus, sac à dos délavé et déchiré à quelques endroits … etc. Sans dire un mot et ignorant même son fils, elle monta dans la chambre. C’était clair ! Elle ne voulait pas de moi chez elle, donc j’ai pris mon sac et je suis rentré à la maison. En route, je me suis mille et une fois demandé pourquoi les personnes riches avaient-elles un tel comportement à notre égard ? Toutes ces humiliations me donnaient de plus en plus la force de croire en moi et de me battre pour montrer aux yeux de tous qu’être pauvre n’est pas synonyme de malédiction et que nous aussi nous pouvons devenir riche. Le lendemain, au cours, Francis m’avait raconté que sa mère s’était fâchée contre lui parce qu’il m’avait fait entrer dans leurs maisons et que cette amitié ne lui apporterait rien de bon. Elle était déçue parce que son fils avait pu se tisser des liens d’amitié avec quelqu’un comme moi. Comme si cela ne suffisait pas, elle lui avait privé de petit déjeuner pendant une semaine. Nous en avions rigolé parce qu’à l’époque, tout ceci lui importait peu.
Déjà quelques mois que le décès de Awa s’était produit, malgré l’opposition de nos parents respectifs à nous fréquenté, nous sommes devenus plus que jamais inséparables, vu que nous faisions tous ensemble et surtout nos passetemps favoris. Un jour de weekend, nous sommes allés nous asseoir sous un arbre pour profiter du bon vent qui soufflait, accompagné des chants des oiseaux que la nature nous avait offerts. L’année scolaire tirait bientôt à sa fin, nous qui croyions profiter au maximum de notre amitié pendant les vacances, avons été surpris d’apprendre que la mère de Francis avait fait part à son époux de ses préoccupations sur ma personne et ses volontés à l’égard de son fils. Donc son père avait décidé qu’une fois l’année scolaire terminée, il irait à Abidjan, chez sa tante qui était député dans l’une des communes pour lui assurer un meilleur cadre de vie et un meilleur avenir, même s’il serait loin d’eux.
Une fois les vacances annoncées, deux semaines plus tard, nous nous sommes perdus de vue. Je me suis rendu chez eux. Mais il n’était plus là, il était sans doute déjà à Abidjan. Mais avant son départ, il a écrit une lettre qu’il a remis à la servante pour moi, la lettre disait ceci : 
       « A mon cher et tendre Ami Affan.
Cher ami, c’est avec une grande peine que je t’écris ces derniers mots.
Comme nous le savons déjà, mes parents ont décidé de me faire partir à Abidjan, chez ma Tante ; pour les raisons que nous connaissons. Mais sache que je suis très heureux de t’avoir comme ami ; frère. Car tu es le seul et véritable que j’ai pu avoir durant tout ce temps. Partager ensemble ces moments joyeux et pénibles m’ont fait découvrir la beauté de l’amitié.
Aussi, tu resteras à jamais mon meilleur ami. Il est vrai que je suis parti, mais pour toi mon frère et surtout pour le lien que nous unie désormais, je motterai les moyens pour nous permettre de nous retrouver. En tout cas, dès que j’en aurai l’occasion. J’espère que de ton côté tu n’oublieras pas !
              A bientôt mon frère !
                          Ton Ami Francis »

En lisant ces mots, j’ai eu des frissons au dos. Savoir qu’il avait à un tel point de la considération pour moi m’avait rendu gai. J’ai eu du mal à réaliser son absence, surtout lorsqu’à la rentrée scolaire j’observais sa place qui demeurait vide pendant quelques jours avant qu’elle soit occupée par un autre élève. Mais au fil du temps je m’y suis habitué.
Malheureusement, pendant les mois qui suivaient, maman commençait à tomber régulièrement malade, elle devenait de plus en plus faible.  Ce qui l’empêchait de travailler ; avoir à manger passait du mal au pire. J’étais obligé parfois de m’occuper d’elle et de faire partir les fruits et légumes qu’elle vendait au marché, attendre tante Vanessa (vendeuse de poudre de Maïs, de mil et autres) ; qui était sa voisine du marché, lui confier leurs ventes et prendre le chemin de l’école. J’étais le plus souvent en retard pour les cours, mais j’y étais obligé. Les soirs, à ma descente de l’école je passais au marché pour récupérer les marchandises restantes et la somme d’argent vendue puis je rentrais précipitamment à la maison pour prendre soin de maman.
 Les années suivantes, j’ai eu du mal à m’inscrire à l’école et malgré tout, j’ai pu réussir à mon examen d’entrer au collège. Maman était fière de moi, mais une évidence n’avait pas tardé à pointer son nez : comment faire pour trouver les moyens permettant assurer ma scolarité dans le seul collège de notre région, situé dans la ville voisine et qui coutait extrêmement chère ? Maman n’avait plus d’argent et ne connaissait personne qui pouvait nous apporter son aide financière. Ce fut face à ces difficultés que je me suis résigné à mettre fin à mes études et je vis tous mes rêves et ambitions s’écrouler comme un château de carte en quelques mois. De telles désillusions qui m’avaient faire perdre espoir.
Après tout ceci, je me suis mis à aider ma mère dans ses activités parce qu’elle seule ne pouvait pas les faire, son état de santé constituait son plus grand ennemi ; elle restait le plus possible à la maison.





V
                 Pendant ces années qui se sont chevauchées sans nouvelles de Francis ; son père l’avait inscrit après son admission au concours d’entrer en sixième dans l’un des collèges les plus prestigieux du pays, où il s’y était fait de nouveaux amis qui avaient eux aussi des parents fortunés. Ses nouvelles fréquentations amicales avaient commencé à changer sa mentalité. Il avait commencé à adopter leurs caractères : leur manque d’humanisme, leur fierté et surtout leur égoïsme. De telles attitudes qu’il qualifiait d’injuste étant avec moi, quelques années au paravent. En un mot, le Francis que j’avais connu n’existait plus ! En fin, il fallait tout de même s’y attendre ! ne dit-on pas que l’homme est le refait de la société ? Tout compte fait, il faut se rendre à l’évidence : Toute conscience est l'otage de ce qu'elle reçoit de son environnement !
Ignorant tout ça, je priais l’éternel pour qu’on puisse très vite se retrouver. Après son obtention du Baccalauréat, il avait été envoyé aux États-Unis pour poursuivre ses études universitaires. De mon côté, quelques années après, grâce au commerce de maman dont j’avais fini par prendre la relève, j’avais pu réunir une somme d’argent pour me lancer dans l’élevage de volailles. Au début, ce commerce ne m’a guère souri. J’enchainais difficultés sur difficultés, pertes sur pertes ; ne disposant pas de grandes connaissances et de moyen pour embrasser ce secteur. Mes bêtes mourraient le plus souvent de maladies ou de malnutrition.
 Des années plus tard, par le soutien d’une ONG venue dans notre ville, qui faisait la promotion de l’école de la seconde chance, j’ai pu bénéficier de formations adéquates sur mon activité. Un peu plus tard, cette activité me permettait de subvenir aux besoins familiaux, surtout avec la maladie de ma mère qui l’obligeait de faire un contrôle médical toutes les deux semaines dans la ville de Korhogo ; ce qui coutait très cher. Mais, il était nécessaire de faire tout ça ; le diabète la rongeait de jour en jour.
Une nuit, alors que tout semblait paisible, subitement, la santé de maman se dégrada atrocement. Je cru qu’elle ne s’en sortirait pas. De toute urgence, avec l’aide de notre voisin (tonton Harouna) nous l’avons conduit à l’hôpital publique de la ville. Cette nuit-là, on aurait dit que tout était réuni tout nous soit difficile. Normalement, à l’époque, le personnel de garde dans l’hôpital de la ville devrait être composé du médecin est chef et d’une aide-soignante. Mais, à notre arrivée, seule l’aide-soignante y était, le médecin, nul ne savait où il était. Nous avons fait coucher maman sur l’un des lits, en attendant le retour du médecin. Quant à l’aide-soignante ; je m’n souvient comme si c’était hier, toute tremblante, elle s’attelait de faire les premiers soins à maman. Après avoir fini les premiers soins, elle est venue s’avoir près de moi. Rebecca, c’est ainsi qu’elle s’appelait. Elle m’expliqua qu’elle venait d’être affectée dans notre hôpital, il y a à peine deux semaines. Elle venait de sortir de la célèbre Ecole dont la vocation était de s’occuper de la formation des agents de santé de notre pays. J’ai alors compris la raison de son tremblement lorsqu’elle s’occupait de maman. Nous avons papauté durant des heures, pendant ce temps, les vaccins que lui avait fait Rebecca faisaient leurs effets : la fièvre diminua et elle réussit à s’endormir. Mais moi, je n’avais toujours pas l’esprit tranquille ; je ne trouvais pas le sommeil, même avec la grande fatigue que je ressentais. Rebecca me conseilla de dormir un peu pour me reposer, qu’elle se chargerait de veiller sur maman. Mais impossible. Tonton Harouna, quant à lui, pauvre cultivateur et épuisé par la rude journée qu’il avait sans doute eue, s’était en dormi sur l’un des bancs réservés aux patients dans la salle d’attente.
Quelques heures après, peu avant le chant du coq, tôt le matin, nous avons assisté au retour du médecin. Lorsque je l’ai aperçu, là-bas, arrivant dans le noir avec une torche en mains lui servant de lumière, assis sur l’un des bancs, comme un prédateur affamé caché dans la brousse attendant sa proie avancer vers lui pour lui sauter à la gorge pour en finir avec sa vie, je l’observais avec colère venir vers nous. Quelques minutes après, il monta mes marches de l’escalier de l’hôpital, à la seconde ou il arriva à notre niveau, je lui sautai au cou, attrapant avec dextérité ses cols. Il s’en est fallu de peu, si n’était l’intervention de tonton Harouna qui se réveilla en sursaut et Rebecca, qui me dissuada et m’empêcha de lui mettre mon poing à la figure. Avant de revenir à mon état normal et laissé ses cols, je ne me suis pas gêné pour lui lancer aux oriels les mots de colère et injurieux de tous genres tout en le secouant comme : « imbécile ! incapable, tu as a de la chance, sinon je t’aurais refait le portrait ».
Il rentra dans son bureau assez vite, en sorti quelques secondes après et commença à examiner maman de nouveau. Puis, il prit connaissance des examens que Rebecca avait fait et nous dit que son assistante avait déjà presque tout fait ; elle était atteinte du paludisme. Ce si ne surpris personne car nous étions dans la période de cette maladie. Sauf qu’il allait lui faire une dernière piqure et nous donner une ordonnance pour les médicaments à pays à la pharmacie une fois le jour levé. Nous avons patienté jusqu’au levé du jour, maman s’est réveillée et nous sommes rentré à la maison.
Une semaine plus tard, maman se remettait peu à peu de sa maladie. Une nouvelle inattendue prit toute la ville ; les nombreuses absences du médecin en chef de l’hôpital à son poste s’est vue être justifiée. Celui-ci entretenait une relation intime avec l’épouse d’un gendarme. Les choses se passaient de la sorte : pendant des mois, lorsque le gendarme partait en service, son épouse informait le médecin qui abandonnait son travail et se précipitait pour faire de vraies interventions chirurgicales entre les jambes de l’épouse en question. Malheur pour eux, un jour, alors que l’époux s’en est allé, le cocu fit surface, ils entrèrent dans la chambre, sur le lit conjugal et l’opération commença. Quelques minutes après, l’on frappa subitement à la porte ; c’était le gendarme qui revint pour récupérer Béret. Elle mit du temps avant d’ouvrir la porte et elle semblait ne pas être dans son état normal. Des détails qui ne passèrent pas inaperçus aux yeux du gendarme. Le comble est que le médecin caché sous le lit éternua sous l’effet de la poussière. Aussi tôt, avec une colère noire, il sortit son arme chargée à bloc et ordonna à l’homme de sortir de sa cachette. Pour la suite, Le médecin fut radié du corps médical et l’épouse fut chassée du foyer.
Parlons de Rebecca maintenant : cette aide-soignante. Bien vrai que j’étais dans un mauvais état, très préoccupé par la santé de maman mais sa beauté ne pouvait passer inaperçue. Elle avait un beau et brillant teint noir, une taille moyenne, son visage et son regard avait un effet hypnotisant, de belles rondeurs à l’image de la vraie femme africaine, elle avait aussi l’art de s’adresser aux personnes avec sa voix… ! Bref, je me demande maintenant ce qu’elle a pu bien devenir !
Trois semaines sont passées, j’ai rapporté de ma petite ferme deux coqs que j’ai offert à tonton Harouna pour le service qu’il nous a rendu à moi et maman. C’est avec les larmes aux yeux qu’il les prit, tout en nous lançant des paroles de bénédictions à ne point finir.
 C’était la belle époque ! A cette époque les relations humaines et les services qu’on rendait aux autres primaient sur le matériel, l’on se rendait les services sans rien attendre en retour !






VI
                    Trente ans déjà que moi et Francis, nous nous étions perdus de vue. Il avait fini ses études et était revenu au pays. Il avait commencé à mettre sur pied sa compagnie de logistique et d’import-export, qui s’était d’ailleurs imposée comme la meilleure dans son domaine quelques années après.
Un jour, alors que j’avais accompagné maman pour son contrôle médical, Francis était venu avec ces amis pour rendre visite à ses parents dans notre ville. Il y avait fait quelques jours et était reparti sans prendre de mes nouvelles. Une chose qui m’avait semblée anormale lorsque je l’avais appris. Mais malgré tout, j’étais ému de le savoir de retour. J’avais hâte de le voir après tant d’années, savoir comment avait-il passé toutes ces années. J’avais donc décidé de partir à sa rencontre lorsque la santé de maman me le permettrait.
Trois mois après l’occasion s’est présentée, sans perdre de temps j’ai réuni une somme d’argent conséquente et j’ai confié mon activité à Ayoub : mon second qui était à mes côtés pour m’aider dans mon activité d’élevage. J’ai menti à maman que j’allais à la capitale pour acheter des matériaux nécessaires pour mon élevage. Car, il est dit que là-bas on y trouve de bonnes qualités. Le samedi matin, très tôt, avec mon petit sac à dos dans lequel se trouvait l’essentiel de ce dont j’avais besoin, j’ai pris le chemin pour le voyage. Je me suis rendu à la gare routière. Pendant que des cars de certaines compagnies de transport se réunissent pour faire le plein des passages avant de se lancer sur le bitume, d’autres y entraient pour faire le vide des passages ayant fait le voyage de nuit, étant arrivés à destination. A cause de la nouvelle entrée scolaire qui était prévue pour le lundi qui arrivait, les lieux étaient bourrés de monde, se frayer un passage était quasi-impossible. J’ai marqué un petit moment d’arrêt avant de me lancer dans cette foule qui semblait allé ici et là tout en faisant du surplace. Il y avait des personnes de tous genres, de tous âges et pour diverses raisons : tandis que certains luttaient pour s’acheter des tickets et prendre places dans leurs véhicules, d’autres bataillaient pour sortir de cet enfer et afin de respirer un nouvel air frais et d’autres encore (les commerçants ambulants et bagagistes) se faufilaient entre les voyageurs pour leur proposer leurs produits ou services. J’ai eu donc beaucoup de mal à passer parmi tout ce monde.
Après plusieurs heures de lutte et de patience, j’ai pu finalement prendre mon ticket pour monter dans le premier car en partance pour Abidjan l’après-midi. L’heure est arrivée, le départ s’annonçait, nous sommes montés à bord du transporteur. Une fois le plein fait, notre véhicule prit son trimard aussi tôt.
Comme des signes venus des cieux pour m’aviser, m’éviter l’humiliation et les désillusions qui m’attendaient à mon arrivée, mon voyage fut très tumultueux. D’abord, une fois la nuit tombée, le véhicule qui me transportait est tombé en panne au beau milieu de la route, dans une zone très isolée des habitations ; seulement une flore et un noir très dense. Certains des passagers qui avaient peurs priaient avec ardeur Dieu : chapelets et bibles en mains. Pour le réparer, le véhicule dont la réparation prendrait au moins trois heures devait retourner jusqu’à Boundiali ; d’où nous venions qui se trouvait à plus de cent vingt kilomètres désormais derrière nous. Il était prévu qu’un autre car soit mis à notre disposition pour remplacer celui-ci. En attendant son arrivée, il nous a été conseillé de tous rester toujours ensemble, afin d’éviter tout incident ou accident. Des conseils que la cinquantaine de passagers mis en application toute la nuit, dans ce froid téméraire jusqu’à l’aurore, le lendemain, sans apercevoir un soupçon de gaz d’échappement émanant d’un véhicule venu nous secourir ; ce qui a suscité notre colère. Ah ! les compagnies de transport… ! Elles ne pensent qu’à elles, faire uniquement du profit sans tenir compte de la condition, du bien-être des passagers !
J’étais assis là, sur ce caillou, les regardant se plaindre en vain. Le soleil s’était déjà confortablement installé sur son fauteuil céleste, à l’horizon et très silencieux il nous assistait dans nos différents faits et gestes. Etant impatient et ayant mare de cette immobilité sempiternelle, j’avais donc décidé de marcher pour rejoindre le prochain village qui se trouvait à quelques kilomètres devant, en vue d’avoir l’opportunité de prendre un autre véhicule. Arrivé à un endroit où tout était calme, le soleil était à son apogée, j’entendis des bruits dans la brousse ; mais je ne m’en étais pas inquiété. Puis, tout à coup, trois hommes lourdement armés surgirent des herbes, m’attaquèrent, essayant de me voler avec des menaces de mort mon sac à dos. Nous avons lutté pendant quelques minutes, l’un d’entre eux m’a fait perdre conscience en me frappant fortement par surprise avec la manche de son arme sur la nuque et plus rien. Après avoir pris conscience quelques heures plus tard, j’ai réalisé qu’ils n’étaient plus là et mon sac à dos non plus ! En un mot, je me retrouvais désormais au milieu de nulle part sans plus rien. Parce que ces fils de putes sans cervelles m’avaient tout volé ! Malgré tout ça, j’étais toujours déterminé à continuer mon voyage et retrouver celui pour lequel j’avais entrepris cette aventure.
Quelques moments après m’être remis sur pieds, marchant en bordure de route tout en dandinant, un camion transportant des batailles s’était stationné devant moi. Le conducteur était descendu pour se soulager, sans perdre de temps, j’ai sollicité ses services qu’il ne refusa pas. Mais les places étaient toutes occupées, j’étais obligé de monter du côté des animaux où il y avait des odeurs inimaginables qui me donnaient l’envie de vomir. Mais il faut le reconnaitre, avais eu mon issue de secours. A un moment donné, je me suis endormi. A mon réveil, la nuit commençait à tomber et nous étions à la rentrée d’Abidjan. Ah… ! Dieu merci ! enfin ! Cette fameuse ville ! la perle des lagunes ! Comme j’en avais tant entendu parler, dans cette obscurité qui était à son aube et qui la rendait plus belle. Une idéalisée par de nombreuses personnes de notre région et des régions environnantes. Elle constitue moteur de notre vie car elle dispose du l’aéroport international Felix Houphouët Boigny qui est la référence dans notre sous-région et du port Autonome d’Abidjan qui s’est imposé lui aussi comme la plaque tournante du comme sous régionale. Cette ville faisait tant rêver par ses opportunités pléthoriques qu’elle offre. L’on pouvait la voir commencer à vivre, les rues étaient illuminées, les bruits retentissaient de partout. Surtout que la lagune très unique en son genre qui s’étendait à une certaine distance et qui était mise en éclat par l’astre de la nuit. A vrai dire, toutes ces apologies qu’on faisait à cette ville de renom ne m’intéressait guère ; tout ce qui avait de l’importance pour moi était de revoir mon ami et frère d’enfance.
Arrivé à la gare pour véhicule de transport des bétails, dans la commune de Adjamé, je suis descendu et j’ai remercié le conducteur pour son aide. Pendant un moment j’avais oublié tout ce qui m’était arrivé durant mon pénible voyage. Mais cela fut de courte durée parce que la faim avait pris le dessus. Sans argent, semblable à un fou et puant comme un animal, quelle personne de bonne volonté accepterait de m’accorder son hospitalité dans cette ville qui faisait rêver mais aussi très dangereuse et qui m’était inconnue ? Personne ! J’avais donc été contraint de passer la nuit sous un pont, à la belle étoile avec le ventre creux. Le lendemain matin, je me suis rendu au bord de la lagune pour me rendre propre le plus possible. Lorsque j’y revenais, Dieu mit sur mon chemin le conducteur du camion qui m’avait transporté jusqu’à ici. Moussa, s’appelait-il : un homme quadragénaire, toujours souriant, de taille moyenne, mais vieilli par piques de la vie, portant des vêtements à la limite présentables que la route à quelques endroits poussiéreuse avait tacheté. Je n’ai pas hésité à lui expliquer ma condition et sollicité son aide de nouveau. Comme j’étais affamé, il décida de partager avec moi le morceau de pain qu’il avait acheté pour son petit déjeuner.
Très curieux, Moussa entama une conversation avec pour connaitre l’identité de mon ami d’enfance pour qui j’ai bravé tous ces obstacles et dangers :
· Dis-moi, qui est cette personne si importante dont tu veux coute que coute rencontrer ?
· Cette personne est sans doute quelqu’un que tu connais de nom. Selon ce qui se disait dans notre ville, il est devenu une personne riche et influente maintenant dans ce pays…
· Si tu ne me dis pas son nom comment veux tu que j’ai une idée de qui tu parles ?!
· C’est vrai ! pardon ! il s’appelle Francis N’GUESSAN, j’ai tellement hâte de le revoir … !
· Quoi ?! Arrête de plaisanter ! Toi tu veux dire que tu es l’ami de ce monsieur-là ? toi, tu es l’ami de Mr N’GUESSAN … Hoo Hoooorrr…. Laisse-moi rire ! 
· Je ne plaisante pas je te dis. Nous avons fait l’enfance ensemble, après ses parents l’ont fait venir à Abidjan et après hors du pays pour qu’il poursuive ses études.
· Bref … ! Tout compte fait, qui suis-je pour ne pas te croire ? le monsieur dont tu parles a le bras long, est l’actuel Présidant Directeur général de ‘‘PHOENIX GROUPE’’ : la plus grande boite de ce pays. Son grand siège se trouve dans la commune du plateau, pas trop loin d’ici, par cette direction. La société qui rafle tout actuellement dans le pays ; tous les gros chantiers du gouvernement lu son donnés.  Il exerce dans les travails publics, la construction, le transit et la logistiques …
· Han ! Tu es sérieux là ? mon Dieu ! Je savais qu’il avait bien réussi sa vie. Mais pas à ce point… Merci pour ces informations que tu viens de me donner.  Maintenant que je sais tout ça, je vais prendre congés de toi, j’ai un ami à retrouver !
· Tu t’es vu comment tu es habillé ?
· L’apparence importe peu… rire… !
 Après ces instants de convivialité, je pris congé de lui pour poursuivre mon chemin. J’ignorais que le cette ligne droite que je venais de prendre allait me jeter à la figure ‘‘ l’indélébile illusion de cette amitié d’enfance’’ dont j’avais tant chanté les louanges durant tout ce temps.

 VII
                Je devais me rendre au centre des affaires où se trouvait le siège de l’entreprise de Francis. J’y suis parvenu après quelques heures de marche et de renseignement ; me voici face à un immeuble long d’une soixantaine d’étages. A l’entrée, il était écrit ‘‘PHOENIX GROUPE’’ : le nom de son entreprise que mes renseignements m’avaient fourni ; un Homme du calibre qu’il était devenu était forcément populaire.  Je suis resté quelques minutes à l’entrée, contemplant tout ce beau que je voyais, le temps pour moi de laisser mes émotions passées avant de partir à la réception.
Une fois arrivé dans le bâtiment, la réceptionniste m’a fait comprendre en me traitant bizarrement à cause de mon allure de broussard : gaillard que je suis, barbu, pas coiffé, puant et portant des tenues pas recommandables pour fréquenter ces lieux, que le directeur général était absent pour un rendez-vous d’affaire et ne serait de retour que le Jeudi, c’est-à-dire dans trois jours et manda la sécurité de me conduire à la sortie. J’étais donc condamné à rester encore dans cette situation désobligeante pendant encore quelques jours. Ne sachant pas où aller ni quoi faire, je suis retourné à la gare pour assister impuissant au passage des jours jusqu’au jour venu ; dans des conditions peu souhaitables à un être humain. Les soirs je m’endormais sur un banc qui appartenait à une vendeuse de riz cuit accompagné de sauce. C’était même elle qui me permettait de me mettre quelques bouts de nourriture qu’elle m’offrait en échange d’être son assistant.
Le Jeudi matin, dès le passage des premiers groupes de personnes pressées pour se rendre au travail, je me suis rendu là-bas à nouveau. Après insistance, la réceptionniste annonça ma présence au directeur général qui y était depuis quelques heures. Arrivée dans son bureau à une cinquantaine d’étages, il était là, devant moi, dans un palace climatisé. Il me donnait dos et contemplait la belle vue que son bureau l’offrait depuis. Puis, il se tourna vers moi, il était de grande taille, habillé de costume digne du rang des grandes personnalités et avait à sa portée des accessoires de lux. Je me suis approché avec un air affectueux et je me suis mis à parler. A peine avoir commencé, Francis m’arracha les propos des lèvres d’un caractère, d’une arrogance, d’une légèreté déconcertante que je ne lui connaissais pas, me dit :
- Oui, je sais qui tu es, je me souviens bien de toi et de tout ce que nous avons fait et traversé ensemble pendant l’enfance. Maintenant, que veux-tu ? Quel est l’objet de cette visite ?!
- Je suis venu…
- Bon ! Tu sais quoi ? Moi aussi je suis ravi de te revoir. Mais sache que depuis toutes ces années, plusieurs choses se sont produites ; les temps ont changé. Et si tu n’as plus rien à dire, je vais te demander de bien vouloir libérer mon bureau parce que j’ai du travail très important qui m’attend. Tout à l’heure, j’aurai une réunion avec de grandes personnalités pour des investissements et il ne faudrait pas qu’ils te trouvent ici.
Après sa réaction et ses propos envers moi dans lesquels je n’arrivais pas à reconnaitre mon ami qui ne m’avait pas laissé le temps de parler, je suis resté muet, dépassé par tout ce que je venais de voir et encaisser, déboussolé, on aurait dit que j’ai eu un moment de paralysie. Avant de dire à la sécurité de me mettre dehors, il sortit de sa poche quelques misérables billets et me les tendit me disant pour assurer mon retour à Boundiali. J’ai pris son argent et je le lui ai jeté à la figure et je suis sorti de l’immeuble. Même si je n’avais plus rien, je n’allais tout de même pas accepter de l’argent venant de al canaille de la pire espèce qu’il était devenu.
Noyé dans des désillusions, je marchais dans les rues de la capitale complètement pantois. Parce que je n’arrivais pas à comprendre ce qui m’avait échappé : ‘‘Pourquoi m’avait-il traité ainsi ? Serait-ce à cause de mon apparence ?’’ Tant de questions face auxquelles je n’arrivais pas à trouver de réponse. Mais la seule chose qui était certaine et que j’avais oublié au fil du temps, c’était que maman avait eu raison lorsqu’elle s’opposait à cette amitié que nous entretenions pendant l’enfance. En parlant de maman, je me suis immédiatement souvenu que je n’avais pas eu des nouvelles d’elle depuis quelques jours alors, qu’elle avait une santé fragile et pouvait faire une crise à tout moment. Aussitôt, je me suis ressaisi, la seule chose qui me préoccupait désormais était son état de santé. Il était donc primordial pour moi de trouver le moyen pour rentrer à la maison et prendre des informations sur sa santé.
Très rapidement, je suis retourné à la gare dans l’espoir de trouver un camion qui accepterait de me prendre pour le trajet. Toute la journée je n’ai pas eu la chance d’avoir un gros porteur en partance pour le Nord. J’ai encore fini par dormir à la gare pour la dernière fois. Il faut dire que je n’ai pas eu le sommeil profond. Parce que bien vrai que la santé de maman me préoccupait, mais je n’arrivais pas aussi à me sortir de la tête l’humiliation que j’avais subi, la désillusion que j’ai vécu un peu plus tôt dans la journée, dans le bureau de Francis. 
Le jour se leva à nouveau, plus déterminé que jamais de rentrer chez moi, je me suis mis à la quête de camion. Après deux heures de demande de supplication acharnée, j’ai pu avoir un camion et nous étions sur l’autoroute. Le conducteur me trouvait étrangement silencieux et a décidé de me soutirer quelques propos de la bouche. Il m’a parlé de la ville que nous étions en train de traverser. A vrai dire, tout ce qu’il disait était hermétique à mon esprit. Car, la seule chose qui m’importait était rentrer dans ma ville natale. Puis, le silence demeurait notre troisième compagnon durant tout le voyage. 
















VIII
                   Il faisait nuit, l’on entendait parfois le chant de certains animaux nocturnes. La ville était endormie lorsque le camion arriva à Boundiali ; aux environs de 23 H. L’harmattan avait imposé son moment de règne ; le froid n’épargnait rien ni personne sur son passage. Dans ce noir ténébreux et silencieux l’on attendait les feuilles et les branches de quelques arbres grelotés de fraicheur. Arrivé à un endroit qui m’était favorable, j’ai demandé au camionneur de m’y laisser.  Dès son arrêt, je suis descendu, je lui ai fait mes remerciements et j’ai pris aussitôt le chemin de la maison. Les lucioles qui avaient colonisées les routes et les herbes de leurs lumières dans les environs cédaient le passage sans contestation. 
 Etant presqu’arrivé à la maison, après une dizaine de minute de marche, quelque chose me semblait étrange. De loin, j’ai fait le constat qu’à cette heure de la nuit, les lumières étaient encore allumées et j’y entendais des voix. Que se passait il donc ? Alors, affolé que j’étais déjà, je me suis mis à courir pour rejoindre la maison en pensant à maman. Je l’ai trouvé dans un état méconnaissable, couché, immobile, inconsciente avec Ayoub et tonton Harouna. Parce que depuis mon départ, son état s’était aggravé et le pire je n’étai spas soignable joignable. Sans perdre de temps, je me suis rapidement lavé, j'ai changé de vêtements, j’ai pris les derniers billets d’argent qui me restaient que j’avais soigneusement gardé dans mon oreiller en pagne puis je l’ai conduit à l’hôpital. Elle a été immédiatement prise en charge dès notre arrivée. Quelques heures plus tard, son état s’est stabilisé. 
A son réveil le matin, lorsqu’elle m’a vu près d’elle, elle s’est mise à pleurer. Elle était très affaiblie, la fatigue et sa maladie l’avaient près que fini. Après l’avoir calmé, près d’une heure plus tard, elle m’a confié un secret qu’elle gardait jalousement pour elle depuis plusieurs années. Elle m’a raconté qu’avant de mourir et lorsqu’il avait encore les moyens, mon père avait acheté trois hectares de forêts au sud-ouest du pays lors d’un voyage qu’il avait effectué là-bas. Ils les avaient mis à mon nom, les papiers se trouvaient dans un endroit caché de la maison qu’elle m’a montré. J’ai appris également que papa avait de l’argent, des biens meubles et immeubles. Mais à son décès, ses parents nous les avaient tout arrachés parce que les deux n’étaient pas mariés. Et maman, était une pauvre femme sans connaissance, pouvoir financier et absence d’appui parental, elle a été contrainte de se débrouiller pour trouver un abri de fortune et y vivre. Apprenant tout cela, je suis sorti de l’hôpital ; désemparé, je tournais sur moi-même, je sachant pas quoi faire ni quoi dire. Je me posais un million de questions possibles à la fois.  Décidément, on dirait que cette semaine était celle choisie par tous les coup bas, mauvaises phases et surprises de ma foutue vie pour se révéler à moi ! je crois que subir tous ces chocs en si peu de temps envoyé par Dieu. Mais pour quelle raison ? je n’en sais pas plus que vous !
 Lorsque j’ai retrouvé un peu de mon essence, je nous ai acheté de la nourriture avec une commerçante devant l’hôpital et je suis retourné la voir. A mon arrivée, j’ai trouvé des médecins agités dans sa chambre. L’un parmi eux en y sortant m’a regardé, tout déprimé pendant seconde et m’a dit de rester fort. Maman venait de mourir !  Son cœur n’a pas pu supporter cette fois-ci tous ces médicaments et cette lutte infernale pour la survie. Oh ! Quel malheur ! Une fois de plus, le ciel venait de me tomber dessus et m’arracher la seule personne qui me restait et me coutait chère sur cette planète bleue. Je me demandais alors ‘‘qu’avais-je bien fait au bon Dieu pour que tout ça m’arrive ?!’’ Il me fallait maintenant songer à comment faire pour avoir la force de traverser tout cet orage et enterrer dignement maman ! Sans perdre de temps, le mardi de la semaine suivante j’ai fait ses obsèques ; avec la présence et le réconfort de quelques tètes du quartier, qui nous sont devenues familières. Car mon souhait était de faire respecter sa mémoire.
Ainsi est faite la vie, nous sommes tous de passage sur cette et nous nous en iront, sans exception. Mais, ton départ, maman était injuste et trop tôt ! Apres avoir bataillé si bien de toute ton énergie dans ce fleuve amer de l’existence... !









IX
                         Un an plus tard, j’avais repris les choses en main, j’avais surmonté toutes ces péripéties que la vie m’avait fait subir. Mon activité d’élevage et de vente de volaille commençait à se porter bien. J’ai réussi à avoir un bénéfice de plus d’un million de Franc CFA, lors des fêtes de fin d’année de l’année suivante ; montant qui ne valait pas grande chose mais qui me permettait de subvenir à mes besoins et me maintenir.
Trois mois plus tard, J’ai mis Ayoub à tête de ma petite ferme pour me rendre au sud-ouest du pays, dans le but de prendre possession des hectares de terres qui me sont destinés. Sur les documents de propriété, il était écrit le nom de la ville de Soubré. Un dimanche, je me suis lancé dans cette aventure, ce voyage dont je n’en connaissais pas les virages et la fin. J’ai fait deux jours en route. Lorsque je suis arrivé, avec l’argent dont je disposais, j’ai logé dans un hôtel modeste quelques jours, le temps pour moi de faire mes recherches sur l’emplacement de mes biens et connaitre le fonctionnement et le mode de vie de la ville. Peu de temps après j’ai pris ma petite maison de deux pièces pas loin du centre-ville que je louais ; qui était également sept kilomètres de mes hectares de mes terres.
Ah ! la ville de Soubré ! Quelle ville ! Elle est modeste de plus de cent cinquante mille habitants. Elle dispose du plus grand barrage hydroélectrique de l’Afrique de l’ouest. Située dans la Nawa, elle est dotée également de nombreux points d’attraction touristique : le fleuve Nawa, la forêt de Taï et les chutes de la Nawa en sont des illustrations parfaites. En dehors de toutes ces merveilles, Soubré est vivante dans l’économie par la culture des denrées de consommations directe et surtout celles destinées à l’exportation qui sont le café et le cacao.
Quelques mois après, m’étant acclimaté à ma nouvelle ville, j’ai entamé les démarches pour commencer ma nouvelle activité ; me consacrer à la mise en place de mes hectares de plantation de cacao. Pendant cette période j’avais à mes côtés Stéphane : un jeune courageux, honnête et débrouillard dans la vingtaine d’années, que j’ai rencontré, côtoyé et qui m’a beaucoup son aide lorsque j’étais encore à la recherche de mes repères pour poser les jalons de ma nouvelle vie.
Durant toute cette période, à un peu plus de quatre cents kilomètres de distance de là, à Boundiali, les nouvelles me parvenaient. Par la grâce du tout puissant tout se passait bien. Les activités sous la gouvernance de Ayoub devenaient peu à peu florissantes. A ma demande il m’envoyait parfois une partie de l’argent qu’il gagnait après la vente des animaux et réinvestissait l’autre partie dans la ferme qu’il agrandissait. Pour le travail colossal qu’il abattait, il était bien payé.
De mon côté, j’utilisais une grande partie de l’argent régulièrement reçus pour investir dans ma plantation que j’agrandissais dès que l’occasion s’offrait à moi. Avec cette nouvelle culture, telle une femme, il fallait être beaucoup patient ; succomber à tous ses caprices et l’entretenir. Stéphane m’était d’une aide capitale. Car, les fois ou j’étais malade ou ayant un quelconque empêchement, c’est lui qui s’occupait de tout dans la plantation.
Les mois passaient, j’observais mes premières plantes sortir de terre et prendre des formes et grandir. Parfois, lorsque je me rendais dans la plantation pour faire le constat de l’avancement des travaux, je me mettais à ressasser le temps passé ; ma mère, Francis…. Ce qui me mettait le plus souvent dans un piteux était mental. Stéphane et les ouvriers me regardaient confus, sans comprendre la raison de cette attitude. 
Trois ans plus tard, les premiers cacaoyers que j’avais réussi à semer étaient sortis de terre et avaient pris quelques mètres ; ils étaient beaux à voir, leurs feuilles vertes, brillantes et sans parasites reflétaient leurs bonnes santés et leurs bonnes prises en charge. Grâce aux versements des sommes de plus en plus importantes et assez réguliers que me faisait Ayoub, j’avais fini de semer du cacao sur les trois hectares.
Sans vous mentir, je ne sais comment il s’en était pris, mais Ayoub avait fait un travail de fou ; incroyable ! En un laps de temps il avait réussi à agrandir ma ferme, au niveau de la production et de la commercialisation des bêtes. Selon ses propos : « les commandes affluaient de partout ». Il m’a même annoncé qu’il ouvrira une seconde ferme dans la ville de Bouake : sa ville natale. Idée que je n’avais pas de raison de contester ; après tout, il savait ce qu’il faisait.





X
                      Cinq ans sont passés, Ayoub avec sa vision d’ouvrir une autre ferme à Bouaké fut le coup du siècle pour mes affaires. Ladite ferme dès sa première année de production s’est imposée comme incontournable dans la production de volaille dans le centre du pays. L’argent perçu devenait de plus en plus important.  Le gout amer de la pauvreté et de la misère était de venu un refrain caduque.
De mon côté, avec la plantation, j’ai commencé à récolter les premiers fruits des premières semences. Après la vente de mes récoltes, j’ai perçu le premier salaire de mon travail acharné, de ma sueur. ‘‘Enfin ! Ah ! Quel soulagement !’’, je n’arrêtais de répéter. Ce premier gain a soulagé toutes mes peines, essuyé toutes mes larmes et pansé toutes mes blessures intérieures ; ‘‘Maman, j’espère que de là-bas, où tu es, tu fière de moi !’’. C’était comme si je revivais à nouveau, j’avais repris gout à la vie ! plus motivé que jamais j’étais. Ce premier pas a été pour moi le premier pas du nouveau chapitre de ma vie.
 Au fur et à mesure que les années passaient, les autres parties de ma plantation avaient commencé elles aussi à produire. J’utilisais l’argent des récoltes précédentes pour de plus en plus développer ma plantation ; j’achetais d’autres centaines d’hectares de terre un peu partout dans les villes environnantes que j’utilisais pour en faire des plantations de cacao, avec les grands moyens industriels et outils modernes. Toutes ces c’était Stéphane qui était mon bras droit dans ce domaine qui s’en occupait. Moi, je me déplaçais pour moments opportuns. Pendant toutes ces années ou ma vie commençait à prendre son ascendance, Francis, l’homme arrogant, prétentieux qui m’avait refoulé sans retenue et sans raison, pensant que j’en avais pour son argent perdait peu à peu son prestige et son argent et de gros contrats de travail, à cause de certains mauvais partenariats qu’il s’était fait, du vol de capitaux de son entreprise par ses employés.
Dix ans plus tard, je disposais de plus de deux mille d’hectares de plantation de cacao qui produisaient des millions de tonnes par an et qui me permettaient d’employais des milliers de personnes. Avec toutes mes activités florissantes, je pesais des milliards. J’avais créé deux ans plus tôt mon entreprise ‘‘IVOIRE GROUPE S.A.’’ regroupant mes deux activités. Le premier département avec à sa tête Ayoub, spécialisé dans l’élevage et la vente d’animaux et le second département s’occupant de la production et la vente des gains de cacao, avec à sa tête Stéphane. A la fin de la campagne de récolte et de vente de cacao de cette année-là, j’ai été reconnu comme le plus grand planteur de cacao du pays.
Moi, Affan BAKAYOKO, qui l’aurait cru ? Quelques années auparavant pauvre, condamné à la misère… ! Assommé par les coups de cette vie ! Aujourd’hui, je suis l’un des hommes les plus riches de ce pays, rien n’est plus assez cher pour moi ! Quelle vie imprévisible et incroyable !
Francis de son côté, c’était depuis quelques années la fin de son empire. Il était ruiné jusqu’aux os, victime d’escroqueries et de faux investissements. Il était devenu comme un fou, les gens disaient qu’il passait son temps à faire son apologie dans les rues de la capitale et dormait à la belle étoile. Le comble était que ses propres parents l’avaient rejeté parce qu’il les traitait avec arrogance et parfois mépris lorsqu’il avait de l’argent.
Tous les objectifs que je m’étais fixés, s’étaient en partie concrétisés et j’étais en partenariat avec des Organisations Non Gouvernementales (ONG) et des entreprises pour mettre sur pied des structures dans les régions du pays qui prendraient en charge les familles démunies. J’envisageais regrouper les différents planteurs d’une part et les différents éleveurs d’autre part du pays dans des structures qui contribuerait à promouvoir et améliorer leurs conditions de vie et leurs conditions de travail.









XI
                            M’étant fait remarquer et distinguer à plusieurs reprises par les autorités et organisations, un jour, à ma grande surprise, la présidente de la république m’a appelé et souhaitait s’entretenir avec moi au sujet de plusieurs activités et projets liés à mes secteurs d’activités. Le rendez-vous était pris, nous devions nous rencontrer le weekend de la semaine suivante au SKYLIGHT Hôtel : la plus luxueuse de la ville d’Abidjan.
Le jour de la rencontre, où j’y étais depuis la veille en provenance de Soubré, quelques minutes avant l’arrivée de la présidente, la réception m’a annoncé qu’il y a quelqu’un qui désirait me rencontrer en toute urgence. Mais celui-ci refusait de dire son mon et il n’était pas présentable. Il a été interpelé par la sécurité parce qu’il a tenté d’entrer dans l’hôtel. Humble que je suis, immédiatement, j’ai envoyé mon assistante lui tenir compagnie le temps que finisse l’entretien et aller ensuite à sa rencontre.
Après avoir fini l’entretien, dans l’après-midi, je suis descendu à la réception. J’ai pris l’information du lieu où il se trouvait. Lorsque je suis arrivé devant, j’ai ouvert la porte de la salle. Grand surpris j’ai été de me retrouver moi, BAKAYOKO Affan face à N’GUESSAN Francis ; lui-même en personne. L’homme qui m’avait traité avec tant de légèreté, de mépris et de dégout, baignait dans un état lamentable, dans la quarantaine révolue, sale tel un fou. 
A ma place et face à une telle situation, que feriez-vous ? Parce que de mon côté, le monde dans lequel j’étais depuis plusieurs années déjà se noyait dans un océan de larmes, des vagues de colère et une rage inexpliquée et incontrôlable. Personne dans la salle à part lui et moi ne comprenait ce qui se passait ce jour-là. Malgré ma colère, j’ai jugé audacieux et courageux de sa part d’être venu à ma rencontre, en dépit de tout ce qu’il m’avait fait.
Sans m’avoir laissé le temps de revenir de mes émotions, il s’agenouilla et me supplia à chaude larmes de ne pas penser qu’il est venu à ma rencontre pour me demander de l’aide et me demanda de lui pardonner tout le mal qu’il avait fait. Parce qu’il s’était mal comporté envers moi. Ne sachant pas quoi faire ni dire, je suis resté silencieux, tout tremblant, tournant en rond dans la salle, les mains croisées sur ma nuque pendant un bon bout de temps avant de trouver la force de lui répondre. Je lui ai fait savoir que je n’avais rien contre lui et que j’avais d’ores et déjà de tourné cette page sombre du livre de ma vie ; J’ai mis tout ça aux oubliettes le jour où je suis retourné dans ma ville natale. 
Il m’a raconté ensuite tout ce qui lui était arrivé. En quelques sortes, ce n’était pas sa faute. Parce que l’adolescence qu’il a passée avec les jeunes qu’il côtoyait avait sculpté le personnage qu’il était devenu ces dernières années et il en regrettait énormément, même s’il avait exagéré. La plupart des personnes dans sa posture se comporteraient comme lui parce que l’Homme est le reflet de sa société et notre environnement a parfois des influences négatives sur nous.
Nous sommes restés à échanger pendant plusieurs heures. Après, j’ai pris une chambre d’hôtel pour qu’il se laver. Vu que nous avons à peu près la même morphologie, je lui ai prêté un ensemble vestimentaire qu’il enfila. Puis, nous sommes allés dans des magasins pour lui acheter des vêtements. Ce dénouement avait créé vent curiosité venant de tous, de partout les gens nous regardaient et essayaient de comprendre ce qui se passait. Le lendemain, nous nous sommes rendus chez moi à Soubré, dans ma villa que j’ai construite. Pendant des mois, je lui ai fait découvrir mon entreprise et ses activités. Nous avons rencontré plusieurs chefs coutumiers et quelques personnalités qu’il connaissaient déjà parfois, dans certaines régions du pays où j’y étais invité. La plupart du temps, les gens s’étonnaient de le voir en ma compagnie. Je les entendais même entre eux se demander : « Mais qu’est-ce que Mr BAKAYOKO fait avec ce monsieur … ? »
Un jour, alors que nous étions de retour à la maison après plusieurs semaines à Odienné, il me demanda de l’aider à se faire pardonner par sa famille. Apparemment, il avait fortement envie de retrouver le cocon familial et renouer les relations. Alors, nous sommes d’abord allés à Abidjan où ils résidaient depuis plus années, dans la commune de Cocody. La rencontre avec ses parents était très difficile. Après plusieurs tentatives venant de sa part pour entrer en contact avec eux, aucun membre de sa famille ne voulait de lui. Parce que à leurs yeux, il constituait une honte, son comportement était acerbe, il se prenait pour dieu lorsqu’il avait de l’argent ; il n’épargnait personne. Même son épouse l’avait quitté à cause de son mauvais caractère et ses mauvaises fréquentations amicales.
Je suis donc allé plus tard avec quelques sages et guides religieux qui après plusieurs tentatives de dialogues ont fini par accepter de nous rencontrer. Ils ont finalement accepté nos implorations vis-à-vis de Francis et ils étaient d’avis pour son retour à condition qu’il soit sociable.

XII
                     Trois mois après, les choses avaient repris leurs cours. Tout le monde était désormais réuni. Même si le cours de la vie nous avait arraché des êtres qui nous étaient chers. Francis de son côté, avait réussi à trouver un emploi grâce à mes contacts. Il reconstruisait sa vie aux cotés de sa petite famille. Avec son parcours scolaire et ses années d’expériences, il a fini par occuper le poste de Directeur Général Adjoint du Port Autonome de San Pedro. Dès que le temps nous ne permettait, nous passions le plus de temps ensemble.
Moi, de mon côté, il y a sept ans, j’ai épousé Alexandra. Une jeune demoiselle que j’ai rencontrée dans la deuxième année de mon installation dans cette ville de Soubré. Elle m’a été d’un soutien inimaginable à tous les niveaux durant toutes ces années ; le genre de femme charismatique, attentionnée, dévouée, protectrice, croyante, loyale en plus de sa beauté mirifique dont tous les hommes en rêvent. Bref… ! Tous les traits de caractères que je viens de citer ne peuvent pas suffire son apologie psychologique ! ‘‘Ma complice, ma reine … !’’, ce sont les surnoms que je lui ai donnés. Nous avons deux garçons de six et trois ans et un embarillons en constante et parfaite évolution dans ses entrailles que nous chérissons et apportons tout l’amour et les besoins nécessaires pour leurs bonnes croissances et éducations.

Pour tout vous dire, l’amitié est une notion qui regroupe une certaine complexité, qui méritent d’être considérée. Elle est parfois capable de traverser tout obstacle. Si vous avez la possibilité de pardonner à un ami vous a fait subir certaines souffrances ou désillusions ; faites-le. Sachez que l’Homme est un être imparfait ; l’erreur est humaine. Retenez aussi que l’amitié nait dans un écosystème ; elle n’est pas forcement acquise entre deux personnes. Pour éviter de se noyer dans cette grande illusion, il est préférable de dire et se mettre en tête que nous avons des moments d’amitié. 
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